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1
Kristen Lewis adorait les hôtels.
Elle aimait le luxe, les allées et venues, et jusqu’à ces minuscules accessoires de toilette qui donnent l’impression d’être, l’espace d’une seconde, un milliardaire surpuissant.
Mais ce qu’elle appréciait par-dessus tout, c’était l’anonymat. Le fait que des gens du monde entier passent à côté d’elle sans se soucier de savoir pourquoi une jeune femme brillante de trente-cinq ans sirotait seule au bar un gin tonic…
— Les hommes ! grommela-t-elle, écrasant le citron au fond de son verre avec sa touillette.
Même en tant qu’amis, on ne pouvait leur faire confiance !
Elle continua à se venger sur sa rondelle de citron, à présent déchiquetée, tout en balayant du regard le restaurant du Grand Hyatt de Singapour.
Elle aimait les lignes droites et fines, en chrome, de cet endroit, ses meubles dernier cri, noirs, avec çà et là des touches de rouge. Elle en avait passé des heures, ici, avec ses clients ou ses collègues, pendant ses quatre années comme productrice à la télévision de Singapour. Le clinquant de l’hôtel évoquait les grandes occasions et c’est pour cela qu’elle avait proposé à Nigel de l’y rencontrer ce soir, se réjouissant à l’idée d’un dîner de plaisir avec son meilleur ami et collègue, pour fêter leur dernier projet.
Pas de chance, Nigel l’avait laissée tomber, ayant reçu une proposition bien plus alléchante… de la part d’une intérimaire de vingt et un ans.
— Ça, c’est un ami ! ronchonnait-elle, alors que ses yeux se posaient sur un homme assis à l’autre bout du bar.
« Pas mal », se dit-elle en examinant ses yeux foncés, ses cheveux noirs, la petite bosse sur son nez qui ajoutait du caractère à son visage de top model, et l’expression sardonique qui animait ses lèvres.
Elle détourna son regard pour faire la liste des défauts de Nigel, le premier de tous étant sa tendance à préférer une soirée romantique avec une jeune beauté à un dîner avec une vieille amie. Bah… Comment rivaliser, quand Nigel avait la perspective de terminer la soirée au lit ?
Inspectant encore une fois les lieux, son regard revint vers l’apollon au bar, qu’elle dévisagea rapidement. Elle avait l’habitude que ce genre d’homme, assis seul devant un verre, la fixe des heures durant avant de lancer l’offensive…
Or celui-ci se contentait de fixer son whisky, l’air sombre. Elle poussa un soupir de déception. Elle n’avait jamais cru au destin, au karma ou autres foutaises, mais quand leurs regards s’étaient croisés, quelques minutes plus tôt, quelque chose d’indescriptible avait électrisé l’air autour d’eux — comme si leurs âmes s’étaient serré la main, avant de s’évanouir.
Maintenant il affichait une morosité qui se mariait parfaitement avec sa propre humeur, et pendant une fraction de seconde, elle se demanda si elle ne pouvait pas aller vers lui, afin qu’ils échangent leurs tristes expériences.
Revenant à elle, elle but les dernières gouttes de gin tonic — apparemment ils avaient mis plus de gin que de tonic pour qu’une telle idée lui ait traversé l’esprit — et chercha de l’argent dans son sac à main.
— C’est à vous ?
Levant la tête de l’abîme qui engouffrait mouchoirs, clés, porte-monnaie, stylos, maquillage et tout le bazar dont elle avait besoin au quotidien, elle plongea dans les yeux les plus sombres qu’elle ait jamais vus.
Chocolat foncé, ils l’observaient avec un intérêt poli, comme s’ils attendaient d’elle quelque chose…
— C’est votre manteau ?
Sa voix l’enveloppa, aussi riche et mystérieuse que son regard, et elle se secoua, enfin consciente qu’il attendait tout bêtement une réponse.
— Oh, oui, merci. Il était par terre ?
Elle ne pouvait détourner les yeux, comme hypnotisée par son regard pénétrant ; elle vacillait alors qu’en temps normal elle aurait répondu, sûre d’elle, lointaine et froide.
Il exerçait sans doute sur elle un charme calculé et mille fois appliqué. Pourquoi ne le rembarrait-elle pas comme elle le faisait toujours avec les autres ? Elle ne parvenait qu’à rester plantée là, les yeux écarquillés, à se dire qu’ils étaient sur la même longueur d’onde.
— Oui, vous lui avez donné un coup de coude en fouillant dans votre valise, dit-il en souriant.
— Valise ?
Son sourire l’acheva. Elle dut s’appuyer au bar pour ne pas défaillir.
— Ça a l’air assez grand pour contenir une ou deux vestes et quelques paires de chaussures, dit-il en pointant l’index vers son sac à main.
Elle rit et referma l’objet du délit.
— Je voyage beaucoup et j’aime bien avoir tout sous la main. Vous savez, l’essentiel, comme les stylos, les carnets, le genre de choses que je ne pourrais trouver nulle part si je les laissais à la maison…
Le sourire charmeur s’élargit, mais n’atteignit pas ses yeux, dans lesquels on lisait une profonde tristesse. Sans savoir pourquoi, elle eut envie de consoler cet homme.
— En parlant de voyage, je devrais aller grappiller quelques heures de sommeil. J’ai un avion tôt demain matin.
— Vous êtes ici pour affaires ?
— Oui.
— Dommage pour vous que ce soit un si court séjour, bredouilla-t-elle, cherchant désespérément à retenir le sauveur de son manteau pour qu’il se confie et lui révèle son pénible secret.
— Pour moi ? A en croire votre accent australien, j’imagine que vous aussi êtes ici pour affaires.
— Pourquoi ? Je pourrais être en vacances…
— Vous n’êtes pas en vacances.
Surprise par son ton assuré, elle fronça les sourcils.
— Comment le savez-vous ?
— Parce que les gens en vacances ont un air détendu, une lueur d’excitation dans le regard, et vous ne les avez pas…
— Merci ! J’ai perdu ma lueur dans les yeux, alors ?
Mais que faisait-elle là à discutailler avec un type qui ne l’avait remarquée que parce qu’elle était maladroite ?
— Non, elle est bien là, corrigea-t-il sur un ton rauque qui trahissait son intérêt pour elle et lui fit lever la tête. Pas une lueur de vacances, c’est tout…
Etait-ce son ego écorché par le lapin que lui avait posé Nigel ou le gin tonic sur un estomac vide qui faisait effet, ou le lien étrange qu’elle sentait avec ce triste étranger ? Elle n’en savait rien. Elle ne se vit pas moins agir aux antipodes de ce qu’elle faisait d’ordinaire.
— Si vous n’êtes pas trop fatigué et que vous arrivez à tenir encore un peu, ça vous dira peut-être d’entendre mes histoires de non-vacances…
Il ne bougea pas, la surprise se mêlant à autre chose — regret, espoir, désir ? — et elle se mit à prier pour que le sol s’ouvre sous ses pieds.
— Non, non, oubliez, je n’ai rien dit, je suis sûre que vous avez plus important à…
— Ça me plairait, la coupa-t-il en s’installant à ses côtés.
— Super !
Elle baissa les yeux, encore étonnée de son propre culot et ravie qu’il ait accepté.
— Qu’est-ce que vous buvez ? proposa-t-il.
— Une citronnade.
Vu l’effet du gin tonic, elle avait plutôt intérêt à s’en tenir à une boisson sans alcool. Dieu sait, sinon, de quoi elle serait capable !
Après avoir passé sa commande auprès d’un serveur amusé — qui avait dû voir ce scénario se reproduire des dizaines de fois — , il se tourna vers elle.
— Je m’appelle Nate.
— Moi c’est Kris, dit-elle en souriant et en tendant sa main. Pas en vacances. Vivant à Singapour et adorant ça.
Une agréable chaleur enveloppa sa main alors qu’il la saisissait dans une poignée ferme. Elle appréciait cela. Elle détestait que les hommes lui tendent une main mollassonne — par respect, selon eux, mais cela ressemblait plus à de la condescendance. Elle savait mater ce type d’individus.
— Pour des raisons familiales ?
Elle fit non de la tête. Cherchait-il à savoir si elle était mariée ?
Hum ! Il avait l’air trop direct pour ruser ainsi. Si elle l’intéressait, il aurait questionné clairement. Elle avait le triste sentiment qu’il restait là à lui parler plus par pitié que par désir… Son regard, quand elle l’avait invité à discuter… On aurait dit qu’il voulait refuser, mais n’osait pas la vexer.
Peu importe, après tout. Elle trouvait agréable de parler à quelqu’un, surtout avec un tel physique : à quoi bon épiloguer sur ses motivations ?
— Non, en fait, je n’ai pas beaucoup de famille. Deux sœurs à Sydney, c’est tout. Je travaille à Singapour, je viens de produire une émission de voyages.
— Intéressant.
Il remercia le serveur qui posait leurs verres devant eux et signa la note, donnant à Kristen l’occasion de l’observer plus avant.
Une chemise blanche déboutonnée au col et aux manches retroussées révélait des bras musclés. Il portait un pantalon noir et des chaussures de marque. Mais ce qui attirait son attention, c’était plus le corps que les habits : fin, longiligne, puissant.
Très, très séduisant.
En règle générale, elle n’aurait pas accordé autant d’attention à un étranger, surtout s’il l’invitait à boire un verre, mais il y avait quelque chose de… fascinant chez lui, une vulnérabilité sous-jacente qui lui donnait envie de le prendre dans ses bras et de le réconforter.
— Je peux vous poser une question ?
Elle s’arrêta net au beau milieu de son étude sur son col — qui laissait paraître une peau bronzée, d’autant plus attirante qu’elle aurait donné cher pour en voir plus.
— Bien sûr !
— Vous grommeliez dans votre verre tout à l’heure. Tout va bien ?
Encore une fois, elle sentit ses joues s’enflammer. Jusqu’où pouvait aller la honte ? Le bon Samaritain qui offre un verre à la paumée.
— Vous savez ce qu’on dit : se parler à soi-même, c’est le premier signe de la folie. Eh bien, je suis complètement folle. Assez folle pour vouloir tordre le cou à mon ami Nigel pour m’avoir lâchée.
— Aïe !
Nate hocha la tête, compatissant. Elle s’apprêtait à parer sa pitié, mais n’en eut pas besoin : il lui adressa un clin d’œil amusé.
— Il vous a posé un lapin ?
— Et comment, la crapule ! Une fille qu’il poursuivait depuis un moment lui a fait une meilleure offre. Alors il a laissé tomber une vraie amie pour un peu d’exercice. Sympa.
— En aucune manière, repartit Nate, encore plus amusé. Les amis devraient toujours passer en premier !
Il se moquait d’elle, mais au lieu de se vexer, elle se rendit compte à quel point elle faisait une histoire d’un incident plutôt insignifiant.
— Apparemment, il voulait s’en faire une nouvelle, plaisanta-t-elle.
— D’un autre côté, il suffisait de vous regarder fouiller furieusement dans votre sac à main tout à l’heure pour vouloir vous fuir…
Elle éclata de rire, sa colère contre Nigel ayant donné place à l’envie de se confier et d’en savoir plus sur cet homme.
— Vous êtes particulièrement courageux, alors.
— Bien vu.
Il pianota sur son verre avant de prendre une grande gorgée de bière, sans jamais quitter Kristen du regard.
Elle n’arrivait pas à le saisir.
Il n’essayait pas de la draguer, ne faisait aucune remarque suggestive, et pourtant quand il la regardait comme ça — fixement, profondément, intensément — l’air entre eux se chargeait d’un courant invisible qui la laissait totalement confuse. Elle prit sa citronnade pour se donner une contenance et la siffla en une gorgée.
— C’est lui qui perd, déclara Nate.
Pour rompre le charme hypnotique de leur regard, elle enchaîna :
— Enfin… Ce type a tout faux dans ses priorités.
— C’était l’amour de votre vie ?
Kristen ne put s’empêcher de sourire en pensant à ce bon vieux Nigel, toujours hirsute.
— Jamais de la vie. Nigel et moi, c’est cent pour cent platonique.
— Alors à quoi bon se rendre malade pour lui ? Tirez-lui l’oreille pour le punir, la prochaine fois que vous le verrez…
— Vous avez raison !
Elle avait été idiote de se plaindre ainsi pour une telle broutille. Maintenant il lui semblait tellement plus important de connaître la cause de la tristesse qu’elle avait perçue plus tôt sur le visage de Nate.
— Et vous ? Des drames à raconter ?
Si elle l’avait éclaboussé d’une boisson glacée elle aurait obtenu la même réaction : le choc mêlé à une grande douleur, vite masquée par une expression renfermée.
— Rien d’intéressant. Je suis marié à mon travail. Il ne me reste du temps pour rien d’autre…
— Je vois tout à fait, fit-elle, tout en tâchant de dissimuler son embarras pour avoir été indiscrète. C’est pareil dans l’audiovisuel. Et vous, vous travaillez dans quoi ?
Il gardait toujours son air sombre et ne répondit pas tout de suite, comme s’il pesait les mots avant de les prononcer.
— Je suis aussi dans les divertissements, mais plus du côté des affaires.
— Alors vous êtes dans une de ces grandes sociétés qui tirent les ficelles et gèrent les budgets ?
— On peut dire ça comme ça, concéda Nate en souriant enfin. Je suis le directeur général de ma propre boîte, qui gère les droits de diffusion d’événements sportifs, du rugby aux jeux Olympiques, ainsi que d’autres programmes.
— Waouh ! Si un jour j’ai besoin d’un travail, je saurai à qui m’adresser !
Quelle énergie il lui fallait pour parler travail, quand des images bien plus charnelles se formaient dans son esprit !
— Avec plaisir, répondit-il, et soudain elle ne savait plus de quoi ils étaient en train de parler.
Il termina sa bière et elle se surprit à appréhender qu’il veuille maintenant l’abandonner.
Elle ne connaissait pas cet homme.
Elle ne voulait pas que leur rencontre s’achève.
Elle ne savait absolument pas comment la prolonger.
— Cette bière m’a donné faim. Ça vous dit de m’accompagner pour le dîner ?
— Et comment ! lança-t-elle, en s’efforçant de ne pas trop laisser voir son soulagement. Ils ont le meilleur buffet de tout Singapour.
— C’est ce qu’on dit. Allons voir par nous-mêmes.
Se levant, Kristen fit taire la petite voix de la raison qui lui chuchotait à l’oreille : « Qu’est-ce que tu fabriques ? Dîner avec un type que tu ne connais ni d’Eve ni d’Adam ? Tu es folle ? »
— Ce n’est pas dans mes habitudes, confia-t-il en lui tendant son manteau. Dîner avec des femmes que je ne connais pas…
— Alors on est deux…
Tirant la langue à la voix de la raison, elle adressa à Nate un sourire timide et le précéda vers la salle.
Nate enfourna une bouchée de crabe pimenté et de riz blanc ; il tâchait de se concentrer sur la nourriture, exquise, dans son assiette, plutôt que sur la jeune femme mystérieuse en face de lui.
« Qu’est-ce que je fais là ? »
Il s’était posé la même question plus de cent fois en l’espace d’une demi-heure et n’avait toujours pas trouvé de réponse. La raison l’avait tout simplement déserté.
Il ne faisait pas ainsi la cour à des inconnues, et jamais ne dînait avec elles, à moins que ce ne fût pour le travail. Et pourtant, à cet instant précis, il partageait un repas excellent avec une belle jeune femme qu’il ne connaissait que depuis une heure. Et il en tirait du plaisir !
— C’est bon ?
Il hocha la tête, fasciné par sa bouche, qui mordait une pince de crabe. La sensualité de la scène l’abasourdissait.
Il devait rêver !
Il n’avait jamais ni l’envie ni le temps pour ça. Alors pourquoi fantasmait-il maintenant sur la bouche de cette inconnue ?
— Je suis accro aux fruits de mer, dit Kris en s’essuyant la bouche avec une serviette, offrant à l’imagination de Nate un peu de répit. Ce restaurant est connu pour ça.
— Et aussi pour le canard laqué, le poulet tandoori, le satay et encore des milliers d’autres plats, c’est ça ?
Elle sourit et, par cette simple petite expression, il perdit encore une fois la capacité de se concentrer sur autre chose que son désir pour elle.
— Et attendez de goûter les desserts !
Il ne mangeait jamais sucré, mais soudain il brûlait de goûter à la mousse au chocolat ou au sorbet aux lychees. En fait, il aurait suivi toutes les suggestions de cette splendide créature…
La faute au décalage horaire, sans doute.
Il fallait arrêter ces voyages de deux jours en Asie, si c’était là le résultat. Il était dans un état de confusion tel qu’il s’intéressait à des détails sans aucune importance — comme l’éclat de ses yeux bleus, la splendeur de sa chevelure blonde et la brillance de son sourire chavirant…
Sans parler de son corps — grand, mince et gracieux dans sa jupe courte à rayures et son chemisier bleu pâle — , qu’il faisait tout pour ne pas dévorer des yeux depuis qu’il l’avait vue penchée sur son énorme sac à main, son manteau à ses pieds.
Quel air gêné ! Le rouge lui était monté aux joues quand il lui avait rendu son manteau et elle n’avait plus rien eu de cette blonde glaciale aux regards tristes de tueuse — elle lui en avait adressé de tels quelques minutes plus tôt.
Il l’avait observée un moment, la façon dont elle jouait avec son verre, réduisait en charpie sa rondelle de citron, dessinait avec sa bouche sensuelle des mots qu’il n’entendait pas. Ça l’aurait fait rire, si elle n’avait pas paru si malheureuse. Et même s’il avait ses propres problèmes, il n’avait pu passer à côté d’elle sans s’arrêter pour lui montrer qu’elle n’était pas seule au monde, qu’il la comprenait.
Oh, comme il comprenait !
On dit que la douleur passe avec le temps, que le temps guérit tout.
On dit n’importe quoi.
— Vous n’êtes pas obligé de prendre un dessert. Si vous n’en voulez pas…
Il se reprocha d’avoir laissé transparaître ses pensées.
— Désolé, je réfléchissais à quelque chose…
— Quelque chose de pas très gai, on dirait.
Un silence les sépara, lourd de questions informulées.
— Je suppose qu’être loin de chez moi commence à me peser.
— Le mal du pays, dit-elle en replaçant sa serviette sur la table. A mon arrivée ici, Sydney me manquait à pleurer. Vous voulez savoir comment dépasser ce sentiment ?
— Absolument.
Elle se pencha vers lui comme pour lui révéler un secret hautement dangereux.
— Les orangs-outans !
Manifestement, le décalage horaire lui jouait des tours. Il aurait juré qu’elle avait parlé de singes…
Elle eut un sourire complice.
— Vous m’avez bien entendue. Les orangs-outans. La plus maligne des espèces de cette planète. On ne peut pas s’empêcher de tomber amoureux d’eux. Lors de ma première semaine ici, je me sentais assez déprimée. Je suis allée au zoo de Singapour et j’ai passé une heure avec ces drôles de créatures. J’ai pris le petit déjeuner avec eux, j’ai ri à leurs blagues. Et tout à coup, fini le mal du pays. Voilà, comme ça.
Elle claqua les doigts et il sourit. Qu’est-ce qui le captivait tant chez cette jeune femme si à l’aise et si cinglée à la fois ?
— J’essaierai de m’en souvenir, répondit-il, déchiré entre l’envie de s’enfuir avant qu’elle l’envoûte complètement et le désir de la prendre dans ses bras pour s’assurer qu’elle était vraie.
Elle passait de l’humour au sérieux, du léger au grave, changeant de mode plus vite que les cours de la Bourse.
Il ne connaissait rien d’elle, et voulait tout découvrir.
S’il ignorait son nom de famille, il savait qu’elle aimait les fruits de mer, qu’elle n’était pas qu’une beauté sans cerveau et qu’elle adorait les gros primates orange.
Ils n’avaient pas grand-chose en commun et pourtant il voulait que cette soirée ne se termine jamais.
Il la désirait avec une intensité qui le dépassait. Seul le contact de sa peau toute la nuit contre lui pourrait l’apaiser.
— Encore vos idées noires ?
Elle s’empara de la bouteille de vin et lui servit un autre verre, comme si un bon shiraz était la solution au mal qui le rongeait. Si ç’avait été si simple, il se serait acheté tous les vignobles d’Australie…
Il soupira. Si seulement il pouvait faire preuve d’autant d’audace avec cette jeune femme que dans sa carrière !
— En fait, mes idées ne sont pas si noires.
— Vraiment ?
Elle esquissa une petite moue charmante.
— J’imagine que cela vous paraîtra dément et je comprendrai si vous vous levez et fuyez cette table mais… Je pensais simplement que nous étions sur la même longueur d’onde et que je ne voulais pas voir cette soirée s’achever.
La surprise se peignit sur son visage, rapidement suivie par… de l’indignation ?
De la peur ?
De l’espoir ?
Il n’en savait rien. Cela faisait un sacré moment qu’il n’avait pas passé autant de temps avec une femme et encore plus qu’il ne s’était confié ainsi.
— Vous me demandez de passer la nuit avec vous ?
Présenté comme ça… Il se retint de grimacer. Eh bien, il n’était pas le seul à opter pour une approche directe…
— Je ne suis pas sûr, bredouilla-t-il, jetant un œil vers la porte. Ce n’est pas dans mes habitudes de… Bon sang, je ne suis plus sorti avec une femme depuis des années ! Mais je sais une chose : vous m’attirez. Je me sens bien avec vous. Et je ne veux pas perdre cette sensation, même pas pour quelques heures.
Soudain tout devint clair. Ni plus, ni moins.
En compagnie de cette incroyable jeune femme, aux yeux expressifs et à la bouche coquine, il se sentait bien et il en voulait plus.
— Je crois comprendre ce que vous me demandez, dit-elle, en plongeant dans son regard, le sourire timide. Je crois que nous le savons tous les deux et la réponse est oui.
— Oui ?
Il se remit à respirer, envahi par un tourbillon d’émotions qu’il n’aurait pu décrire, et elle le regardait, l’anticipation se lisant dans ses yeux.
— Oui.
Comme dans un rêve, le cœur battant, il lui prit la main pour la conduire hors du restaurant et vers sa chambre.
Ils ne parlèrent pas.
Ils n’en avaient pas besoin.
Ils entrèrent dans la suite, fermèrent la porte et tombèrent dans les bras l’un de l’autre, tels deux naufragés s’agrippant à la dernière bouée : désespérés, avides, perdus dans une tempête trop forte pour eux.
Alors qu’elle pressait ses lèvres contre les siennes et qu’il resserrait son étreinte, faisait glisser ses mains le long de sa taille, une décharge électrique le foudroya.
Il n’avait jamais rien fait d’aussi irréfléchi, aussi spontané, aussi irresponsable, et c’était merveilleux.
C’était incroyable.
Grâce à cette femme dans ses bras, il comprit qu’il était temps qu’il se remette à vivre.
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